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vis-a-vis  le  nouveau  ihcâlrc  de  TAniLiitu-Couiiqur. 

1 85 1 . 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


BLONDEAU  ,  le  marié  ,  per- 
cepteur des  contributions... .  M.  Legrand. 

Mme  DUTOUR,  belle-mère...  M"»»  Julienne. 

AUGUSTINE,  la  mariée M""  Élisa  Forgbot. 

DURAND,porteardecontraintes.  M.  Bouffé. 

GRANDIN  ,  garçon  d'bonneur. .  M.  Gabriel. 

"V ALBERT  ,  sous-lieutenant  de 

hussards M.  Allan. 

Deux  Femmes  de  chambre.  ^^^  ^^ 

Un  Domestique.  I^^     ^ 

Société.  jS'VS'r 


^  Zi«  Scène.  s(s  passe  à  Parthenay ,  petite  ville  sur  les  confins 
f^\'^  "^        ^^  i  du  Poitouetdela  fendée. 

V 


ik*^ 


Nota,  Les  acteurs  sont  inscrits  tels  qu'ils  doivent  être  sur  la 
scëce-  Le  premier  inscrit  tient  toujours  la  gauche  du  spectateur. 
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S'adresser  pour  la  musique  de  cet  ouvrage  ,  et  tous  ceux  oui 
composent  le  répertoire  duGyrauase  Dramatique,  à  M.  Hormille, 
cherd'orchestre  au  théâtre. 


DE   L*1MPRIMERIB    SB  CHASSAIONON  ,  RUE  GIT-LB-CŒUR, 

n«*  7. 


LA  PLUS  BELLE  NUIT 

DE    LA    VIE  5 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon .  Porte  d'entrée  au  fond.  Deur 
portes  latérales.  La  porte  à  droite  de  Tacteur  conduit  à  la  salle 
du  bal  ;  celle-de  gauche  à  la  chambre  à  coucher.  Du  même  côté , 
et  sur  le  premier  plan ,  une  croisée.  Auprès  de  la  salle  du  bal , 
un  buffet  chargé  de  rafralchissemens. 

SCÈ]\E  PREMIÈRE. 

UN  DOMESTIQUE  et  dbux  FEMMES  DE  CHAMBRE. 
(  Us  chantent  et  dansent  en  regardant  la  stlle  du  bal.  ) 

CHŒUR. 

A,iR  :  Sous  ce  riant  feuillage. 

Malgré  soi ,  par  la  danse , 
On  se  sent  trémousser  ; 
Rien  qu'  d'entendre  la  cadence , 
Ça  donne  envi'  d'  danser  ! 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  DURAND. 
DURAND. 

Qu'est-ce  que  vous  faites-donc  là,  vous  autres? 

LE    DOMESTIQUE. 

Tiens ,  c'est  papa  Durand  ! . . .  > 
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LES    FEBIMES  DE   CHAMBRE. 

Bon  soir,  papa  Durand. 

DURAND. 

Papa  Durand...  il  nie  semble  que  vous  pourriez  bien 
dire  monsieur  Durand...  Ab  ça  !  il  paraît  qu'ils  dansent 
là  dedans 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Oui ,  nous  les  regardions. 

DURAND. 

Je  ue  conçois  pas  comment  des  gens  d'esprit  peuvent 
s'amuser  à  remuer  les  jambes. . .  Mais  je  ne  vois  pas  mon 
patron. . .  Où  est-il  doue,  monsieur  Cloudeau? 

LE  DOMESTIQUE. 

Le  marié  ! 

DURAND. 

Je  n'iii  pas  le  temps  de  l'attendre. . .  Je  suis  barassd.  . . 
Vous  ne  sauriez  croire  dans  combien  d'endroits  je  suis  (ilt 
aujourd'hui....  Monsieur  Blondeav»  iui\  envoyé  dès  ce 
matin  porter  des  contraintes  pour  les  contributions  Enfin, 
je  ne  fnis  que  d'arriver,  et  en  rentrant  tout-à-l'heure ,  j'ai 
rencontre'  à  la  porte  une  lettre  avec  un  liotnine...  Voici 
la  lettre.  (1/  lit  l'adresse.)  A  mctisicur  lilonde-iu,  très- 
pressé...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être...  Mais  où  est-il? 
que  je  lui  remette  de  suite. . . 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Je  ne  sais  pas.  . .  II  n'est  plus  dins  le  salon. . . 

DURAND. 

Le  nouveau  marié  a  déjà  quitté  le  bal. .  .  Est-ce  qu'il  se 
serait  évincé  avec  son  épou.«e? 

LA    FEMME-DE-CHAMBRE. 

Ob !  non  ! . . .  Sa  femme  est  encore  h  danser! 

DURAND. 

Ab  ! ...  Sa  femme  dnnsc  déjà  sans  lui . . .  Ç'»  promet. , . 

LE  DOMESTIQUE. 

Elle  est  jolie  ,  madame  Blondeau. 

DURAND. 

Vous  avez  vu  ça  tout  de  suite  ,  vous  ,  ({u'<>lle  est  jolie... 
Le  fait  est  qu'elle  est  d'un  port  agréable...  Pauvre  jeune 
bommc  !  nous  verrons  qu'csl-cc  que  ça  deviendra  par  la 
suite  au  temps. 
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LA  FEMME  DR  CHAMBRE 

l*ourquoi  dilcs-vous  ç;»  ? 

DURAND. 

Suffit!...  je  m'entt'ntls  I  Depuis  quarr<n!c  ans  que  j'Iia- 
bîle  cette  cité,  je  dois  être  un  peu  au  courant  de  la  chro- 
nique. Je  connais  la  Biîliographie  des  individus...  La 
veuve  Dutour,  la  mère  de  la  mariée. . .  ça  fait  de  rembar- 
ras. . .  niais  j'ai  vu  feu  Diitour,  simple  commis  à  six  cents 
francs,  chez  le  précepteur  des  contributions.,.  C'est  par 
là  qu'il  a  commencé,  je  le  sais,  puisque  c'était  moi  (jui 
portais  de'jà  les  contraintes  par  corps,  à  l'époque. .  .  Un 
brave  et  dij^ne  homme  que  feu  Dulour. . .  un  peu  vif. . . 
un  peu  brutal...  Quand  il  abusait  des  capiteux...  Sa 
veuve  ne  lui  ressemble  i^uère. .  ,  voilà  une  chipie  ,  une 
vraie  cancre.  Elle  ne  vous  ferait  seulenient  pas  cadeau  , 
ce  qui  s'appelle  d'une  prise  de  tabac. .  .  Aussi  il  y  a  long- 
temps qu'elle  cljerche  un  gendre  à  sa  fille. . .  Elle  est  bieu 
heureuse  d'avoir  trouvé  Blondeau  ,  un  joli  parti. 

LA  FEMME  DE  CHAHIBRE. 

C'est  uu  mariage  qui  s'est  fait  bien  vite  toujours. 

DURAND. 
Ça  s'est   fait  par  induction,   et  voilà  tout...   Quand  la 
place  de  prcccptcvr  est  venue  à  manquer,  il  y  a  trois  mois, 
c'est  Blondeau  qui  a  été  nommé  en  remplacement  de  son 

successeur. 

LE  DOMESTIQUE. 

"Vous  voulez  dire  de  son  prédécesseur. 

DURAND. 

Je  dis  bien...  de  son  successeur...  ^'nus  succédez  à 
quelqu'un...  c'est  voire  successeurj  voilà  donc  lîlonde.ui 
qui  arrive  à  Parthnay  pour  occuper  l'emploi...  Vous  al- 
lez voir  le  truc  de  la  veuve  Dutour. . .  Elle  commence  par 
louer  au  jeune  homme  une  partie  <!e  sa  maison  pour  tenir 
son  bureau,  soi-disant...  Blondeau  voit  la  jeune  personne... 
il  s'enflamme,  et  il  épouse. . . 

LE  DOMESTIQUE. 

Ce  n'est  pjjs  maladroit. . . 

DURAND. 

C'est  bien  le  gendre  qui  lui  convient.. .  11  est  un  peu 
timide. . .  un  peu  naïf. .  .  Enfin,  un  bon  enfaul ,  on  peut 


le  dire. . .  C'est  lui  qui  a  voulu  que  je  logeât  dans  la  mai- 
son... Il  m'a  donné  là  haut  une  petite  local  assez  agri^a- 
ble,  au  quiitrillième,  qce  j'ai  bien  été  force'  d'accepter. . . 
Car  certaineuient,  je  n'étais  pas  né  pour  une  pareille  posi- 
tion... Vous  ne  savez  pas  de  quelle  famille  je  tire  ma 
source...  Ma  mère  me  le  disait  toujours. . .  Si  tu  avais 
connu  ton  père. . .  Mais,  )e  ne  l'ai  pas  connu  ,  mon  père, 
il  est  mort  dans  les  îles,  bien  avant  ma  naissance. . .  Par 
exemple,  je  dois  rendre  justice  à  monsieur  Blondeau,  il  a 
pour  moi  les  e'gards  qu'on  doit  aux  grandes  infortunes. . . 

LE  DOMESTIQUE. 

On  m'a  pourtant  dit  que  vous  lui  serviez  de  domes- 
tique. 

DURAKD. 

Moi,  son  domestique!  quelle  platitude...  Peut-on  hu- 
milier le  malheur  à  ce  point  là. . .  Blondean  m'a  toujours 
traité  d'égal  à  égal . . . 

AIR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Nous  vivons  tous  deux  en  amis , 
Chacun  y  met  de  l'obligeance  -  • . 
Je  bross  quelquefois  ses  habits. 
Mais  c'est  par  pure  complaisance; 
Je  cir'  ses  bolt's  assez  souvent , 
Ça  n'  prouv'  rien  en  bonn'  logique. 
J'  cir'  bien  les  mienn's  ,  et  cependant 
Je  n'  passe  pas  pour  mon  domestique. 

D'ailleurs,  il  me  plaît  c'  jeune  homme-là. . .  ce  n'est  pas 
avec  lui  que  j'veux  me  prévaloir.  Il  est  assez  à  plaindre  de 
s'allier  à  la  famille  des  Dutour;  il  épouse  la  fille  pour  ses 
beaux  yeux. ..  La  belle-more  a  bien  promis  une  dot... 
mais  je  t'en  fiche...  promesse  allusoirc. 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  égal. . .  il  y  a  encore  de  l'agrément  à  £'tre  le  ninii 
de  madame  DIondcau. 

DURAND. 
Vous  croyez  ça,  vous  autres... parce  que  vous  ne  voyez 
pas  le  Iraurrs  de  la  médaille. . . 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE. 

Quoi  donol  csl-rc  qu'il  y  n  de»  hisloires? 
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Durand; 

Non  ! ...  je  ne  peux  pas  vous  dire ...  Je  n'irni  pas  à  mon 
âge  compromettre  une  jeune  personne  ,  qui  est  peut-être 
aussi  innocente  que  vous  et  moi. .  .  Car  enfin,  ça  peut  ar- 
river à  tout  le  monde  ces  choses-là...  On  reçoit  des  lettres 
d'un  jeune  homme  ,  une  supposition. . . 

LA  FEMMK  DE   CHAMBRE. 

Ah  !  il  y  a  un  jeune  homme? 

DURAND. 

Oui,  il  y  n  un  jeune  homme. .»  un  officier...  Uu  voyage 
h  Nantes,  une  correspondance  secrète  et  intestine... 
Ah!  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  mademoiselle  Du- 
tour;  elle  est  si  tellement  romanesse,  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais e'pousé  Bloodeau,  s'il  n'avait  pas  e'të  au  moins  lieute- 
nant dans  la  garde  nationale. 

LE   DOMESTIQUE. 

Comment!  c'est  donc  vrai...  Il  est  lieutenant,  monsieur 
Bloudeau  ?    . 

DURAND. 

Ça  vous  étonne?.. .  C'est  encore  par  les  intrigues  de  la 
belle-mère...  Il  manquait  un  lieutenant  dans  les  volti- 
geurs... la  Dutour  a  fait  des  cabales,  et  on  a  nommé  Blon- 
deau  lieutcuant  provisoire. .  .  par  intérim.  Il  faut  le  voir 
commander  sa  companie...  Il  ne  manque  jamais  de  dire  : 
«  Portez  vos  armes ,  s'il  vous  plaît ,  »  et  il  ôte  son  cha- 
peau. 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  drôle  ! 

DURAND. 

C'est-à-dire  que  c'est  ridicule!  surtout  dans  ce  moment 
ici,  que  les  Chouans  parcourent  les  environs  ,  et  que  la 
garde  nationale  fait  un  service  active. . . 

(  On  entend  Blondeau  crier  dans  la  chambre.  ) 

LB    DOMESTIQUE    et  LES   FEMMES   DE    CHAMBRE. 

Ah  !  voilà  le  marié  ! 

(  Ils  sortent  par  le  fond.  ) 
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SCEIVE  III. 

DURAND , BLONDEAU. 

BtONDEAU ,  entrant. 
MaucViies  boites!  infernales  bottes!  impossible  de  mar- 
cher avec C'est  cependant  pour  ça  cjne  je  les  ai  fait 

fil  ire. 

DURAND. 

Comment,  monsieur  Blondeau,  vous  étiez  dans  cette 
chambre;  si  je  l'avais  su  plutôt.  ....  (  Lui  présentant  une 
lettre.  )  Voici  une  lettre 

BtONDEAU ,  le  repoussant. 

Ne  m'approche  donc  pas  tant. 

DURAND.       ' 

Pourquoi  donc  ça?. . .  Est-ce  que  je  porte  une  odeur? 

BLONDEAtr. 
Du  tout ,  mais  tu  pourrais  me  marcher  sur  les  pieds ,  et 
il  y  aurait  de  quoi  me  faire  tomber  en  syncope. 

DURAND. 

Vous  avez  mis  des  bottes. . .  Ça  me  paraît  assez  cocasse 
pour  un  marié. . .  Enfin  c'est  un  système  comme  un  autre. 

BLONDEAU. 

Tu  ue  vois  pas,  Durand,  que  c'est  une  idée  de  la  belle- 
mère;  elle  veut  que  je  reconduise  madame  Jouflard,  la 
tante  de  ma  femme. 

DURAND. 

Ah  !  oui,  sa  grande  tante;  je  la  connais. 

BLONDEAU. 

C'est  une  grosse  vieille!.. .  Personne  n'a  voulu  s'en  char-* 
gcr,  comme  c'est  amusant. 

DURAND. 

C'est  le  cas  de  dire  : 

Qunnd  on  alfond  in  nièce  , 
Que  lu  tante  eslct'uello. 

Mais  voilà  une  lettre  Irès-pressce. 

BLoVDViAV  ^  prtntint  la  lettre ,  et  la  mettant  tlans  la  poche 
(le  côte'  (le  son  habit. 
Cc»l  bien,  je  In  lirai  domain. 


(9^ 

DURAND. 

Regardez  ,  il  est  e'crit  dessus  :  très-pressë. 

BEONDEAU. 

Qu'est-  ce  que  ça  rae  fait,  Durand?  Est-  ce  que  je  poii 
ra'adonner  aux  lettres  le  jour  de  mon  mari<'ige?  Et  quand 
je  dis  le  |our,  je  pourrais  dire  la  nuit,  car  voilh  bientôt 

I  heure,  Durand...  Tu  vois  un  homme  dévore  de  mille 
eentiniens  divers;  d'iibord,  Tiunour. . .  et  puis  du  trouble, 

de  i'ëniutiou ,  du . . .  je  ne  sais  quoi J:h  bien  !  c'est  le 

bonheur,  voilà  ce  qui  constitue  le  bonheur...  Dieu!  que 
mes  bottes  me  font  mal. 

DURAND. 

Ça  doit  ^ous  faire  bien  souffrir Je  sais  ce  qae  c'est 

quand  on  est  sensible  de  la  chaussure. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES ,  M"«  DUTOUR,  sortant  de  la  salle  de  hal. 

£h  bien!  mon  gendre,  on  vous  attend,  et  vous  restez  là 
h  jaser  avec  cet  homme? 

DURAND. 

Cet  homme!...  Par  exemple,  voilh  la  première  fois... 

juma   DUTOUR. 

allons ,  taisez-vous^ 

DrRAND. 

C'est  bien ,  je  vais  me  coucher. 

M»"   DUIOUR. 

Vouscoucher ,  au  moment  ou  noos  avons  besoin  de  vous.. . 

II  y  a  ici  beaucoup  de  monde,  des  invités,  des  inconnus, 
des  domestiques. .  •  On  entre,  on  sort  de  la  maison. . .  Je 
ne  soupçonne  pas. . .  mais  il  faut  toujours  surreiller  ,  c'est 
plus  sûr. . .  Allez  en  bns,  prenez  une  chaise,  instiiilez-vous 
à  la  porte,  et  ayez  les  }eux  sur  tout  le  monde. 


Duranil ,  Bloudeau,  madame  Dutour. 
La  plus  Belle. 
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DURAND. 

C'est-à-dire,  Madame,  qoe  vous  me  prenez  pour  un. . . 
Je  vous  observe  que  je  ne  suis  pas  né  pour  un  pareil  mé- 
tier. . .  £t  sans  les  circonstances  qui  ont  frappé  mes  ancê- 
tres... 

jjme    nuTOITR. 

iMlons  ,  vous  voilà  encore  avec  vos  ancêtres. . . .  Faites 
ce  que  je  vous  dis,  et  surtout  ne  vous  endormez  pas  selon 
TOtre  habitude. 

DURAWD. 

Dieu  !  suis-je  assez  mortifié  dans  cette  maison  ici  ! 

(  //  sort.  ) 

SCENE  V. 

M»"  DUtoUR,  BLONDEAU. 

BLONDEATJ. 

Moi ,  belle-maman  y  \e  vais  chercher  ma  tante. 

M™"    DUTOUR. 

C'est  inutile ,  elle  est  partie  ;  je  lui  ai  trouvé  un  cavalier. 
Ne  parlait -elle  pas  de  s'en  aller  en  voiture ,  il  aurait  fallu 
payer. . .  autant  vaut  que  ce  soit  un  autre. 

BLONDEAU. 

Mais  alors,  helle-maman,'  ce  n'était  pas  la  peine  de  me 
faire  changer  de  chaussure. . .  Des  bottes  toutes  neuves  qui 
me  coupent  la  respiration. 

M™"   DUTOUR. 

Des  bottes  neuves  ! . . .  Et  pourquoi  sont-elles  neuves? 

BLONDBAU. 

Dam'!  parce  que  je  les  mets  pour  la  première  fois. 

jjme    DUTOUR. 

"Voilà  bien  les  jeunes  gens  ! Sonj^ez-y ,  Blondcau  , 

vous  n'avez  qu'une  place  du  gouvernemeut. . .  ^si  je  vous 
avais  connu  pour  uu  dissipateur... 

BLONDEAU. 

oh!  peut-on  dire. . .  Moi  qui  n'use  jamais  mes  nfTaircs... 
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M*?*  DUTOUR ,  regardant  dans  la  saUe  du  bal. 
Tenez,  re<;;nrdez. . .  Tout  le  monde  gaspille  les  rafraî>- 
chissemens,  oa  ne  sVn  fait  pas  faute. , .  J'ai  remarqué  ua 
jeune  homme  qui  a  bu  jnsquTi  six  verres  d'orgeat. 

BLONDEAU. 

En  voulez-TQus  un,  belle-maraan? 

M™«    DUTOUR. 

Du  tout  !  Dieu  m'en  préserve. . .  Un  peu  de  punch,  s'fl 
vous  en  reste  encore? 

BLONSEAU. 

A  votre  service,  belle-maman. 

jjine  DUTOUR  ,  après  avoir  bu. 

Dieu  !  qu'il  est  fort!...  quelle  profusion  !  quelle  prodi;;%- 
litë. . .  Ce  n'est  f  as  ainsi ,  Blondeau ,  qu'on  amasse  quelque 
cliose  ,  et  qu'on  laisse  de  la  fortune  à  ses  enfans. 

(  Blondeau  boit  un  verre  de  punch.  ) 

SCÈIVE  VI. 

LES  MÊMES  ,  AUGUSTINE. 

AUOrSTINK  *. 

Ail!  vous  voilà,  Monsieur,  c'est  fort  heureux...  Vous 
êtes  d'une  galanterie  charmante!  vous  savez  que  je  suis  là, 
seule  ,  au  milieu  d'un  monde  scrutateur ,  et  je  vous  trouve 
à  boire  du  punch. 

jjma    DUTOUR. 

Elle  a  raison.  Mon  gendre  ,  c'est  fort  mal. . . 

BLONDEAU. 

Pardon,  mille  pardons,  Mademuisclle. . . 

M"*    DUTOUR. 

Toujours  Mademoiselle. . . .  On  dirait  que  vous  le  fuites 
exprès ,  Blondeau. 

BLONDEAU. 

C'est  plus  fort  que  moi. . .  l'autre  mol  ne  me  vient  pas. 
Et  puis  ,  je  ne  sais  pas  si  ça  ferait  plaisir  h  Âugustine. . .  Ça 

^  Blondeau,  Augustiue,  madame  Dutour. 
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ne  vous  fera-t  il  rien  ,  Augusline,  que  je  vous  appelle  ma 
femme?  * 

AIGUSTITÎE.- 

Mais  ,  Monsieur ,  pnisqo'il  le  fant.  • 
BLONDEAU. 

Eh  bien  !  ma  femme  ,  ma  petite  femme  ,  je  vais  dire  pour- 
quoi je  prenais  un  verre  de  punch.. .  J'ignore  si  c'est  l'effet 
^u  bonheur,  mais  j'ai  lu,  un  poids  sur  resloiuac. . 

jyjme    DUTOrB. 

Ça  ne  m't'lonne  pas J*ai  remarque'  qu'à  table,  vous 

donniez  sur  tons  les  mets  avec  une  avidité...  surtout  sur 
le  pâté  qu'on  vous  a  oiivo}é  de  Strasbourg. . .  Un  pâté  ma- 
gnifique, qui  aurait  dû  vous  faire  toute  la  semaine;  et  c'est 
à  peine  s'il  en  reste. 

BLONDEAU. 

Vous  m'en  avez  redemandé  trois  fois,  belle-maman. 

Bime    DUTOrR. 

Moi ,  c'est  indiflférent.  Un  jour  comme  celui-ci ,  je  man- 
geais par  contenance,  pour  cacher  ida  douleur. 

BLONDEATJ. 

Il  paraît  que  vous  avez  bien  du  chagrin? 

jjjine    DUTODR. 

Mais  un  marié,  c'est  tr(>s-mauvais  genre. ..  Surtout  du 
pâle... 

AUGUSTINE. 

Ah  !  oui . . .  c'est  affreux  ! 

BLONDEAU. 

Chère  Augustine  ! 

AUGUSTINE. 

Laissez-moi ,  Monsieur  ;  il  me  prend  des  envies  de  pleu- 
rer. 

M™*   DUTOUR. 

Calme -foi ,  mon  enfant. . .  et  prends  garde  de  chiffon- 
ner ta  robe. . .  Est-ce  que  lu  ne  t'es  pas  un  peu  amusée? 

AUGUSTINE. 

Si  fait,  maman....  Au  contraire,  j'ai  beaucoup  dansé; 
mais  cela  ne  répond  pas  h  l'idée  que  je  me  fiiisnis  du  ma- 
riage. Ah!  je  \ons  l'avoue,  je  m'attendais  à  des  émotions 
plus  vives. 

BLONDEAU. 

Des  émotions  ,  Augustine. . .  iMoi ,  je  n'en  connais  pis  de 


plus  fortes,  que  celles  tjue  je  puise  dans  vos  rrgnrds,  et  à 
moins  que  les  chouans  ne  viennent  nous  enlever  avec  toute 

la  noce (  On  entend  sonner  de  la  trompette  en  dehors.  ) 

Ah  !  mon  dieu  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

M™*  DUTOUR  ,  qui  n  ouvert  la  fenêtre. 
Rassurer- vous  ,  c'est  uu  régiment  de  cavalerie. . .  On  ne 
Taltendait  que  demaio  ,  mais  il  p.iraît  qu'on  Ta  fait  venir  à 
marches  forcées. 

BLONDEAU. 

De  la  cavalerie. . .  Des  dragons  ? 

M™*    DUTODR. 

Non  ,  des  hussards.  * 

(  Elle  referme  la  fenêtre  ^  et  vient  se  placer  entre  Blondeau 
et  Augustine.  ) 
AUGUSTINE,  vitfement. 
Des  hussards  \ 

BLONDEAl'. 

Eli  bien!  qu'avez- vous?. . .  Ne  craignez  rien,  on  ne  se 
battra  pas  dans  la  ville. . .   Vous  vouliez  des  émotions,  en 

voilà  une. 

M"*   DUTOUR. 

Elle  est  si  sensible! 

BLOyDEAU. 

Qualité  précieuse,  qui  relève  encore  les  grâces  de  la  na- 
ture. 

M™'    pUTOUPi. 

Mon  gendre  ,  est-il  Lien  tard? 

BLONDEAU. 

Près  de  minuit ,  belle-maman. 

m"*    DUTOUR. 

Minuit,  il  est  temps  de  nous  retirer Je  vais  mener 

Augustiue  dans  sa  chambre. 

AUGUSTINE. 

O  ciel!  que  dites-vous? 

BLONDBAU. 

Vous  voyez  bien  que  ça  la  contrarie Elle  voudrait 

peut-être  encore  diinser  la  boulangère.. . .  Laissez-lui  dan- 
ser la  boulangère. 

M°*   DUTOUR. 

BItmdeau ,  VOUS  êtes  un  singulier  houiuie...  Ma  fîlle  a 
sufHsamment  dansé i  profitons  du  uiouieatoù  nous  soniiues 
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seuls;  loul-à-l'heure  on  ne  voudra  plus  la  laisser  pnrlîr..  .- 
Avez  -  vous  l'envie  que  tout  ce  monile  là  reste  Ici  jusqu'au^ 

jour?  Le  sirop,  les  gAfeanx  ,  la  lumière,  tout  y  va Je. 

vous  en  préviens. . .  Allons,  ma  fille  ,  sois  raisonnable- 

AUGTJSTINE. 

Qcel  affreux  moment! 

M™*  DL'TOUR,  la  prenant  à  part. 
Tu  sais  que   Blondeau  est  un   garçon  très-doux  ,  Irèsr, 
complaisaot. . . 

AtJGUSTINE. 

Je  suis  prête  à  vous  suivre. 

jjme    DUTOTJR. 

Elle  y  consent ,  mon  gendre.  Nous  partons  î 

(  Elles  se  dirigent  du  côté  de  la  chambre  nuptiale.  ) 
BLONDEAU. 

Elle  y  consent!  Vous  y  consentez,  Aogustine? 

AUGUSTINE. 

Mais  ,  Monsieur,  puisqu'il  le  f.iut. . . 

SCÈNE    VII. 

LES  MEMES,  GRANDIN,  ;:7i«j  LA  Société. 

(  Grandin  est  entre  sur  la  fin  de  la  scène ,  et   s'est  placé 
devant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  *  ). 

GRANDIN. 

H'ilte-là! . . .  Ob!  on  veut  enlever  la  mariée!. . .  A  moi , 


mes  amis  ! 


CH(ÏÏUR,  arrivant. 
AIR  :  Kst-il possible  ? 

Kon,  point  de  grâce  ! 
Qu'à  c«;llc  place , 

Les  c'^)nuj( 
Restent  avec  nous . . . 


Oi-Hiiaiu,  blondeau,  niadamc  DiUoui  ,  Augusline. 
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,  jjci,  personne 
.  Né  veut  qu'on  donne 
Le  signal 
De  la  fia  du  bal  ! 

GBAWDIN. 
La  mariée  est  encore  invitée  pour  dix'-nenf  contredaiiaes. 
C'est  moi  qui  tient  la  liste. 

M"-*   DUTOUR. 

Ma  fille  est  fatiguée ,  elle  ne  dansera  pas. 

GRANDIN. 

£lle  dansera,  ou  elle  dira  pourquoi. 

BLONDEAU. 

Grandin  ,  je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  vous  êtes  fort 
nimiible  en  société;  nuis  vos  plaisauteries  bont  <iu  plus 
mauvais  ton. 

GRAKDIN. 

C'est  fort  malhonnête,  ce  que  vous  dites  là. . .  Il  ne  fiiut 
pas  croire  que,  parce  que  vous  êtes  lieutenant  dans  la  t^arde 
nationale . . . 

BLONDBAV. 

Que  je  sois  lieutenant  ou  autre  chose,  ça  ne  vous  reg^trde 
pas. 

GRAT!ÎD1N. 

Si  fait,  ça  me  regarde.  Vous  n'êtes  que  lieutenant  pro- 
visoire, et  vous  cahalez  pour  l'être  tout-à-fait. 

BLONDEAU. 

C'est  faux  ! 

GRANDIN,  s^at^ançant. 
Vous  êtes  un  impertinent!. .  - 

BLONDEAU. 

Et  vous ,  vous  êtes  un .. . 

GRANDIN,  saisissant  un  vtrre. 
Un  quoi  . . .  Achevez  donc! 

M™*  DUTOUR. 

Messieurs,  Messieurs,  séparez-les  donc...  ils  vont 
cai>ser  quelque  chose.  ^  On  se  jette  entr^eux.  ) 

AUGUSTINE,  à  part. 
Je  suis  au  supplice  ! 

(  Elle  se  retire  dans  un  coin  du  tln'âtre-  à  gauche.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,   VALCERT. 
BLONDEAtJ  *. 

Uo  militaire  !  Qa'est-ce  quo  ça  sigoifîe?.  • . 
VALBERT ,  irès-rapideinent. 

Que  vois-je?...  Quelle  nouibreuse  reunion!  Mesdames  j' 
pardonnez  à  un  rtranger  de  venir  ainsi  troubler  vos  plai- 
sirs à  l'iniprovisfe.  . .  C'est  un  bal ,  une  fêle  ou  une  noce  , 
je  ne  sais  pas  au  juste.. .  mais  en  vérité,  je  suis  confus  , 
désespéré. . .  et  si  je  ne  comptais  sur  votre  indulgence. . . 
AUGUSTINE,  à  part. 

Qi;el!e  voix  ai  je  entendue?  Je  n'ose  lever  les  yeux. . . 

VALBERT. 

Je  sais  qne  lorsqu'on  s'amuse  on  pardonne  facilement... 
Voil'  pourquoi  je  nie  suis  permis...  car,  certainement, 
sans  cfla...  d'autant  pins  que  je  suis  inconnu  dans  cette 
ville. ..  c'est  la  première  fois  que  j'y  viens. . .  mais  depuis 
long-temps  je  désirais  la  connaître...  j'y  ai  des  souve- 
nirs, des  affections...  Ënlin,  ce  doit  être  un  séjour  en- 
cbantfur,  si  j'en  juge  par  les  personnes  qui  l'habileul. 

AUGUSTiNE  ,  qui  Va  regardé. 
C'est  lui  ! ...  Ab  !.. .         (  Elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

jjme    DUTOUR. 

O  ciel!  ma  BUe  se  trouve  mal. 

BLOMDEAU   et   LES   AUTRES. 

La  mariée  ! . . . 
*  (  Toutes  les  dames  entourent  Augustine.  ) 

M"*"    DUTOUa. 

Mesdames ,  veuillez  m'aider  à  la  conduire  dans  sa  cham- 
bre ,  ça  ne  sera  rien. 

(  On  emmène  Àuguitine  dans  sa  chambre  à  couclier.  ) 
*  Grnudm,  VallHrl  ,  RIoikU'hu  ,  nindriinc  Dulour  ,  Auijustiuc. 
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SCÈNE  IX. 

i&RANDIN,  BLONDEAU,  VALBERT ,  la  Société. 

VALBERT. 

Pauvre  petite  femme! 

BliONDEAU. 

C'est  ce  Grandit!  qui  est  cause  de  ça.  Mon  épouse  est 
d'une  complexion  si  nerveuse. . . 

VALBERT. 

Cette  jeune  dame  est  votre  épouse? 

BLONDEAU. 

Oui,  Monsieur,  madame  Blondeaa  depuis  ce  matin. 

VALBERT. 

C'était  une  noce. . .  je  l'aurais  parié. . .  Rien  qu'en  yous 
Voyant ,  je  me  suis  dit  tout  de  suite. . . 

AIR  :  Faisons  la  paix. 

C'est  le  mari  !  {Bis.) 

Ce  bouquet,  signe  de  conquête , 
Ces  gants  blancs,  cet  air  réjoui , 
Surtout  cette  ilgure. . .  honnête. . . 

C'est  le  raari  !  (  ^Jois.) 

BLONDEAU. 

Oui ,  Monsieur,  je  snis  le  mari.  Et  sans  vous  offenser , 
puis-je  savoir  qui  nous  procure  l'honneur?. . . 

VALBERT. 

C*est  ma  foi  vrai!  je  n'y  pensais  plus.*.  Mais  je  vais 
vous  expliquer  le  plus  brièvement  possible...  Vous  s;iurez 
d'abord  que  je  suis  sous-lieutenant  au  5"  réf>iment  de  hus- 
sards, . .  un  très-beau  corps. . .  nous  sommes  au  complet. 
Nous  arrivons  de  Nantes  ,  et  je  suis  entré  dans  la  ville,  il  y 
a  une  demi-heure  ,  avec  l'.ivant-giirde. . .  Elle  est  peut- 
être  sujette  à  ce  genre  d'incîispositiou?.  • . 

BLOMDEAU, 

L'avant-garde! 

VALBERT. 

Non  ,  madame  Blondeaa.  ^ 

La  plus  Belle,  5 


\ 
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BLONDEAU. 

Ob!  sujette,  si  on  vent.  C'est  la  seconde  fois  qae  cela 
lui  arrive  aujourd'hui. 

VALBERT. 

C'est  singulier.  Figurez-vous  que  nous  trouvons  la  ville 
déserte...  pas  une  âme  pour  nous  enseigner  la  maison 
commune...  Je  ne  savais  que  devenir...  Heureusement 
j'aperçois  de  la  lumière  à  vos  croisées. . ,  Je  frappe...  On 
m'ouvre...  et  je  ne  trouve  en  bas  qu'un  homme,  ou  une 
marmotte ,  je  ne  sais  pas  au  juste.  Enfin  il  m'est  impossible 
de  l'ëveiller.  Ne  pouvant  rien  en  tirer,  je  me  décide... 
Je  monte  dans  l'obscurité ,  et  j'entre  ici,  où  j'ai  eu  le  plaisir 
de  faire  votre  connaissance. 

BLONDKAtJ. 

Certainement»  mon  capitaine. . . 

VALBBRT. 

Je  suis  sous-lieatenant. 

BLONDEAU. 
Sous-lieutenant  !. . .  N'importe!  vous  seriez  général ,  je 
ne  TOUS  eu  estimerais  pas  moins. 

VALBERT. 

Elle  est  sans  doute  jolie,  madame  Blondeau?  ça  ne  se 
demande  pas. 

BLONDEATJ. 

Oh!  Monsieur,  sans  amour-propre,  elle  est  fort  bien. 

GRANPIN,  à  Valbert.  ' 

Si  Monsieur  cherche  la  Mairie,  nous  pouvons  l'y  con- 
duire. 

VALBERT. 

Ma  foi,  vous  m'obligerez. 

GRAîïDiN,  à  la  société. 

Dites  donc.  Messieurs,  puisqu'on  né  nous  a  pas  donné 
à  souper,  je  suis  d'avis  d'aller  achever  la  nuit  au  Lion  dCOr. 
Demain,  à  six  heures ,  nous  reviendrons  saluer  le  réveil  de 
la  mariée.  (  A  pari.  )  Je  veux  me  venger  de  ce  filoadeaui 

TOUS. 

C'est  ça  !  c'est  ça  ! 

BLONDEAU  ,  h  part. 

Ce  Grandin  trnme  encore  quelque-Ctiose  contre  moi. .  « 
S'il  m'avait  ir'  de  la  glace  daus  mou  lit,  ce  serait  bien 
béte. 
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VALBERT. 

Messieurs,  je  vons  suis {A  part.  )  Cette  petite 

mariée  ne  ine  sort  pas  de  la  tête. . .  Sidu  moins  j*aTais  pu 
voir  sa  figure. . . 

ai(EUR. 

Ain  :  Chantons  ce  mariage  (  du  PSiiltre). 

Pour  TOUS  et  pour  Madame 
Nous  formons  tous  des  vœux  ! 
Le  bonheur  vous  réclame. . . 
Bonsoir ,  soyez  heureux. 

(  Toute  la  tociété  tort.  ) 

SCÈIVE  X. 

M"«  DUTOUR  ,  BLONDEAU. 

BLONDEAU. 

Eh  bleu  ,  belle  maman,  que  fait  Augostine? 

M™*»    DTJTOUR. 

Elle  est  tout-à-fait  remise  de  son  impression. 

BLONDEAU. 

Ah  I  \in  du  bonheur  !  Vous  tous  retirez . . .  Bonsoir,  belle 
maman. 

Permettez  ,  Blonde.Tu  ,  j'ai  h  vous  parler.  . . 

BLONDEAU  ,   à  part. 

Allons,  encore  de  l'économie I 

M™"    DUTOUR. 

"Vousf  n'êtes  pas  riche ,  lilondeau . . . 

BLONDEAU,  «  part» 
J'en  étais  sûr. 

M™"    DUTOUB. 

"Vous  n'avez  pour  fortune  qu'une  place  dn  gouver- 
nement... Votre  noce  vous  a  induit  en  dépense,  vons 
avez  fait  des  folies...  et  pour  qui?  pour  des  étranger» 
qui  ne  vous  en  auront  pas  la  moindre  obligation. 

(  En  disant  cela  ^  elle  s'est  approchée  du  buffet  et  met  d^' 
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BLONDBAU- 

Est-ce  que  vous  emportez  tous  les  biscnits? 

M™'    DUTOTIR. 

Quelques-uns  seulement  pour  Bibi  qui  les  aime  Lean- 
coup.  Bonsoir,  mon  gendre.  Ah!  j'y  songe  1  L'argenterie 
que  je  vous  ai  prêtée  est  encore  là  ,  dans  la  salle  à  manger... 
Je  vais  fermer  cette  porte.  (  Elle  indique  la  porte  du  bal.  ) 
Ce  n'est  pas  que  je  craigne  la  moiudre  chose...  mais 
j'aime  à  serrer  cela  moi-même. 

(  Elle  ferme  la  porte  et  prend  la  clé.) 

BLONDEAU. 

Défiance  est  mère  de  sûreté. 

^me    DUTOUR. 

C'est  ce  que  j'allais  dire.  Adieu  ,  Blondeau.  Je  vous  re- 
commande Augustine.  Ah  !  si  j'amais  elle  avait  à  se  plaindre 
de  vous  . .  Un  enfant  qui  m'a  tant  coûté  pour  son  éduca- 
tion... A  propos,  j'ai  laissé  deux  bougies  allumées  dans 
votre  chambre ,  il  est  inutile  de  les  laisser  brûler. 
BLONDEAU,  la  reconduisant. 

Je  les  éteindrai.  Bonne  nuit,  belle  maman. 

jjme    j)trTOUR. 

Ail!  je  sens  qu'il  me  sera  impossible  de  fermer  l'œil. . . 
Si  vous  conservez  de  la  lumière,  prenez  garde  de  mettre 
\e  feu  aux  rideaux.  (  Elle  sort.  ) 

BLONDEAU. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE  Xï. 

BLONDEAU,  seul. 

M'en  voilà  débarrassé!  Fermons  la  porte.  (  Il  ferme  la 
porte  du  fond.  )  Je  ne  connais  personne  qui  ressemble  au 
pâté  de  Strasbourg  comme  ma  belle-mère.  Quelle  créature 
indigeste'  ça  ne  passera  jamais...  Je  ne  sais  si  c'est  la 
croule  qui  fait  cet  effet  là;  mais  ca  se  promène  dans  mon 
intérieur...  cnfia  c'est  égal.  Je  suis  seul. . .  je  suis  libre... 
entrons!  (  //  l'a  pour  entrer  dans  la  chambre.  )  C'est  sin- 
gulier! mon  cœur  biit  d'une  force. . . 
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AIR  :  Comme  il  m'aimait! 

Je  n'ose  pas  !  {Bis.) 

Qui  peut  ainsi  troubler  inon  Ame 
En  ce  moment  si  plein  (Jappas? 

Je  n'ose  pas!  je  n'ose  pas! 
Non  ,  malgré  l'ardeur  qui  m'enflâme , 
J'ai  beau  rae  dire. .  •  c'est  raa  femme.  . . 
Je  n'ose  pas  !  (  4  fois.  ) 

Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que  d'avoir  toujours  dlé  sage; 
car  j'ai  toujours  été  sage, . .  je  n'ai  pas  voulu  abuser  des 
avantages  que  la  nature  m'a  départis.  Je  ne  me  suis  permis 
qu'une  connaissance ,  une  seule  connaissance  ,  la  petite 
Agathe!  une  jeune  ouvrière,  chez  laquelle  j'allais  avant 
mon  mariage...  c'est  elle  qui  me  raccommodait!  Augustine 
n'en  sait  rien...  elle  l'ignorera  toujours.  Oh!  c'est  que 
j'étais  plus  hardi  avec  Agathe.. .  j'étais  même  audacieux... 
je  lui   ai  plusieurs  fois  serré  la  main...    je   crois   même 

3u'un  jour  je  l'ai  embrassée. .  .  sur  la  joue.  J'ai  eu  le  front 
e  l'embrasser  sur  la  joue.  Encore  elle  a  prétendu  que  je 
la  piquais  avec  ma  barbe.  O  fenirae!  femme!  tu  n  es  qu'un 
charmant  labyrinthe. . .  Mais  je  vous  demande  à  quoi  je 
vais  penser. . .  je  me  laisse  entraîner  par  mes  souvenirs... 
Au  fait,  puisque  je  suis  ici,  je  peux  toujours  commencer... 
Otons  d'abor^  mes  bottes,  c'est  le  plus  épineux...  Oui, 
mais  je  n'ai  point  de  tire-botlcs. . .  Comment  diable  sortir 
de  là?  Voyons. . .  essaj-ous  avec  une  chaise. . .  (  Il  prend 
une  chaise  et  essaie  à  tirer  une  botte.  —  On  entend  frapper.  ) 
11  me  semble  qu'on  a  frappé  à  la  porte  de  la  rue. . .  Oh! 
non. . .  qu'est-ce  qui  viendrait  à  présent?. . .  (  //  continue 
à  tirer  sa  botte.  )  Ah!  ça  vient!  ça  vienf  !. , .  En  voilà  déjà 
la  moitié  d'une. . .  Ouf!  je  suis  en  nage  ! . . . 

SCÈNE  XII. 

BLONDEAU,  ensuite  DURAND  et  VALBERT. 

DURAND  ,  €71  dehors  et  frappant  à  la  porte  du  fond. 
Monsieur  Bloudeau!  monsieur  Blondenu! 

BLONDEAU. 

Ah!  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'il  y  a? 
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DURAND. 

Etes-vous  couchii? 

BLONDEAU. 

Oui,  je  dors! 

DURAND. 

C'est  qu'il  arrive  un  evënemeut. . . 

BLONDEAU. 

Va  t-eu  au  diable! 

DURAND. 

Ouvrez-moi  donc  la  porte  ! 

BLONDEAU. 

Ce  Durand  m*est  odieux  !  il  saisit  toutes  les  occasions  de. 
me  nuire.  Cependant  je  réfléchis  qu'il  pourra  m'aider  à 
ôler  mes  hottes. 

(  Tl  va  lui  otiurir  en  sautant  sur  une  jnmhe.  ) 

DURAND,  entrant.  » 

Monsieur,  je  vous  rimèue  un  ofiicier  qui  a  un  billet  de 
logeuient  en  votre  faveur.  (  d  lui  remet  le  billet.  ) 

BLONDEAU. 

En  ma  faveur? 

VALBERT ,  entrant  *, 
C'est  moi ,  mon  cher,  me  voilîi. 

BLONDEAU,   à  part. 
Encore  le  hussard  !  le  même  hussard  ! . . .  ^  JJcut ,  lisant 
le  billet.^  «  Le  sous-iieutenant  Valbert  et  son  hussard. . .  » 

VALBERT. 

Pardon,  si  je  vous  dérange  de  nouveau...  J'ai  Ironvé 
h  la  Mairie  le  maire  on  l'adjoint,  je  ne  sais  pas  au  juste,  un 
hornme  fort  complaisuut  qui  ue  >ouluit  me  loger  nulle 
part;  mais  quand  il  a  su  que  j'étais  votre  ami,  u  vous  a 
donné  la  préférence,  c'est  tout  naturel. 

BLONDEAU,    â  part. 

Elle  est  jolie  la  préférence  !  (  ffaut.  )  C'est  qu'en  vérité  , 
Monsieur ,  je  ne  sais  moi-même  oîi  vous  placer...  h  moins 
que  Durand  ne  vous  cède  sa  chambre  pour  cette  nuit. 

DURAND. 

Eh  bien  î  et  moi ,  où  voulez-vous  que  je  couchasse  ? 


*  Duruud,  Vall  ert  ,  Klomlcau. 
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BLONDEAU. 

Toi!...  Il  y  a  en  bas,  sous  l'escalier,  ane  espèce  de 
renroncement...  C'est  fortgenlil! 

DURAND. 

Vous  n'y  pensez  pas,  Monsieur. ..  Sous  votre  respect, 
c'est  là  que  couchait  Turc  ^  <]iii  était  votre  chien  tle  son 
vivant. 

BLONDEAU. 

Tu  dois  te  rappeler  qu'il  s'y  trouvait  très-Lien. 

DURAND. 

Monsieur ,  un  homme  de  ma  sorte  ne  peut  pas  se  nicher 
dans  l'endroit  d'un  animal. 

BLONDEAU. 

Ponr  une  nuit  seulement. 

DURAND. 

Non,  Monsieur,  ce  serait  de'roger. . .  (  A  Valhert.  ) 
Figurez  vous  ,  monsieur  l  hussard  ,  que  je  descends  d'une 
nnciennc  famille  de  Normandie,  les  Durand...  Mon  bi- 
saïeul s'appelait  de  Hurand...  Moi  je  n'ai  conserve'  que 
l'apostrophe...  Enfin,  une  famille  très^cossue  qui  a  été 
l'objet  de  la  vicissitude . . . 

BLONDEAU,  (jui  s'est  assi's  sur  un  fauteuil  à  gauche. 
Sois  tranquille  ,  Durand  ,  je  t'iudemuiserai. 

DURAND. 

C'est  difierent.  Ma  naissance  me  permet  les  indemnités. 

BLONDEAU. 

Ainsi,  tu  vas  conduire  Monsieur  dans  ta  chambre... 
Mais  auparavant,  aide-moi  à  ôler  le  reste  de  ma  botte. 

DURAND,  allant  à  iHondeau. 
Âh!  pour  ça,  c'est  un  service  d'ami. 

(  //  essaie  de  tirer  les  bottes.  ) 

VALBERT. 

Ma  foi ,  ce  nest  pas  malheureux  de  vous  trouver  encore 
débouta  i'iieure  qu'il  est.  Je  me  disais,  ce  cher  monsieur 
Blondeau  s'est  marié  au  jour  J  hui ...  il  se  couchera  (Je  bonne 
iieure. . .  je  vais  le  déranger. . .  c'est  dommage  !  parce  que 
l'hymen...  Dieu!  l'hymen!...  C'est  une  si  belle  ciiose 
que  le  mariage  ! 


(  î{  ) 

DURAND  ,  tirant  toujours  la  hotte. 
C*est  fièrement  rude  î 

(  //  ôte  la  botte  et  du  chercher ,  au  fond ,  des  panloiifflcs  qu*il 
donne  à  Blondeau  ,  qui  reste  avec  une  botte  et  une  pàn~ 
toujle.  ) 

VALBERT. 

Et,  franchement,  ça  ne  m'arrangeait  pas  trop.  Quand 
on  a  fait  quatre  à  cinq  lieues  à  cheval  sans  rien  prendre  ^ 
vous  sentez  qu'on  est  bien  aise. . . 

BLONDEAU,   à  part. 
Est-ce  qu'il  va  me  demander  à  manger  à  pre'sent? 

VALBERT. 

Je  ne  suis  pas  difficile,  ce  que  vous  aurez. . .  la  moindre 
chose. . .  une  aile  de  poulet,  une  salade^  une  bouteille  de 
vin. . . 

BLONDEAU,  Se  levant  *. 

Mon  officier,  ce  serait  avec  plaisir. . .  mais  voyea-vous  , 
la  volaille  est  très-rare...  cependant  il  reste  encore  là 
quelques  biscuits  à  la  cuiller. . . 

VALBF.RT  ,  allant  au  buffet. 

Que  vois-je*^  du  punch  !  et  vous  ne  me  le  disiez  pas. . . 
Dieu!  du  punch!  c'est  mon  clcment.  Au  régiment  nous  en 
taisions  tons  les  jours...  le  soir  pour  nous  rafraîchir... 
avec  du  rhum  ou  de  l'eau  de  vie,  je  ne  sais  pas  au  juste. 
(  Il  se  verse  du  punch.)  Je  vous  donnerai  la  recelte. 

(  Jl  boit.  ) 
DURAND  ,  à  part. 
11  a  l'uir  d'un  drôle  de  chrétien,  l'hussard. 

VALBERT  ,  après  auoir  bu. 
"Vou»  appelez  ça  du   punch,  à  Parthenay  ?. . .  C'est  du 
vrai  sirop. . .  c'est  bon  pour  les  dames.  Est-ce  que  nous  ne 
trinquons  pas  ensemble,  hein,  cher  ami? 
BLONDEAU,   à  part. 
Ce  hussard  est  d'une  fauiiliaaité. . .  (  Haut.  )  Merci ,  j'ai 
déjà  fait  des  excès   aujourd  hui . . .  D'ailleurs,  il  est  fort 
tard  ,  et  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux. . .  Ah  !.. . 

(  //  baille.  ) 


Vulherl,  Blonde  lU  ,  Durant 
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VALBRUN. 

Ah!... 

DURAND. 

(  //  baUle.  ) 

Ah!... 

(  //  baaie,  ) 

VALBERT. 

Je  crois  yraituent  que  tous  me  faites  bailler  ! 

DURAND. 

£t  moi  aussi  ! 

VALBERT ,  versant  à  boire. 
Allons,  Blonrleau,  mon  ami ,  il  faut  boire  !  Tu  trinque- 
ras ,  mon  vieux. .  •  tu  trinqueras  pour  te  réveiller. 

(  Il  lui  donne  un  verre  *  ). 

BLONDEAU  ,    à  part. 

Ah  ça!  maintenant,  voilà  qu'il  me  tutoie...  ça  sort  du 
domaine  de  la  plîdsanterie. 

A'^ALBERT. 

Ain  t  Enfant  de  nos  montagnes. 

Chantons  le  mariage , 
C'est  un  vrai  paradis  ! 
Rien  u'ëgale  eu  ménage 
Le  bonheur  des  maris  ! 
Près  de  leur  mignonne , 
Chaque  soir,  sans  bruit, 
L'amour  les  couronne 
D'un  bonnet  de  nuit. 

Quelle  gloire! 

Il  faut  boire! 
Célébrons  des  plaisirs  si  doux! .  < . 

II  faut  boire  ! 

Toujours  boire  ! 

A  la  gloire 
Du  nouvel  époux  ! 


Allons ,  ça  se  répète  en  chœur . . .  Tiens,  Durand ,  voilà  nn 
verre  !  tu  boiras  aussi. 


*  Bloiideau,  Valbert ,  Durand. 
La  plus  Belle. 
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Quelle  gloire! 
Il  faut  boire  ! 
Célébrons  des  plaisirs  si  doux  !. , .  etc. 

BLONDEAU  ,  buuant. 
Si  je  ne  craignais  pas  de  nie  monter  la  tête. . . 

VALBERT,  n  tournant  au  bujjet. 
Ça  me  rappelle  que  j'ai  été  aussi  sur  le  point  de  contrac- 
ter une  union  le'gitime...  avec  uoce  et  festin...  Je  nie  suis 
contenté  du  festin...  Une  jeune  personne  charmante  !. .. 
que  j'adorais...  Car  je  puis  dire  que  j'ai  beaucoup  aime' 
dans  ina  vie. 

DURAND. 

Et  moi  aussi ,  j'ai  beaucoup  aime .  • .  Âli  ! . . . 
(  //  baille  ,  ie  jette  sur  un  fauteuil  à  gauche  et  s'endort.  ) 

BLONDEAU. 

Mon  cher  monsieur  Vaibert. . .  certainement  on  ne  s'en- 
nuie pas  arec  vous...  an  contraire...  cependant  vous 
devez  comprendre  que  dans  ma  siUiation... 

VA  LBERT  ,  revenant  auprès  de  Blondeau. 

C'est  h  Nantes  que  j'ai  connu  la  jeune  personne...  Je 
l'avais  vue  plusieurs  fois  au  bal,  au  spectacle.  . .  je  ne  sais 
pas  au  juste.  Ja  ne  vous  dirai  pas  son  nom,  parce  que  là- 
dessus  j'ai  des  principes  ,  et  puis  je  ne  suis  pas  sûr  de  m'en 
souvenir.  Enfin,  un  jour ,  je  me  présente  cbez  elle... 
c'est-à-dire  chez  sa  tante...  une  vieille  dame  qui  était 
sourde  ou  aveugle...  je  ne  sais  pas  au  juste.  Ah!  mon 
ami ,  quel  cœur  !  quelle  sensibilité! . . .  C'est  la  femme  que 
j'ai  le  plus  aimée...  ça  n'a  duré  qu'une  semaine...  mais 
ce  sont  les  plus  beaux  liuit  jours  de  ma  vie  I . . .  Enfui ,  un 
matin,  elle  est  partie  pour  Rouen,  ou  pour  Parlhcnaj. . . 
je  ne  sais  pas  au  juste.  Cependant  nous  avons  c'cliangé  quel- 
ques lettres...  Elle  écrit  très-bien!  un  st^ le  admirable. 
Mais  je  n'avais  pas  le  temps  de  m'occupcr  de  littérature 
étrangf-re. . .  J'ai  une  mémoire  si  infidèle...  Encore  un 
verre  de  punch  !  (  Il  retourne  au  bu/Jét.  ) 

BLONDEAU. 

Mon  cher  monsieur  Vaibert,  je  vou8*fcrai  observer  que 
t:'était  hier  mardi ,  et  tout  en  causant  nous  avons  entamé 
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le  mercredi...  Ne  trouvez-vous  pas  que  nous  Pentamons 
J^eaucoup,  le  mercredi? 

VALBERT. 

Oui,  je  m'en  aperçois.  Quaod  on  a  passe  la  journée  à 
cheval...  Vous  autres,  bourgeois,  vous  ae  savez  pas  ce 
que  c'est  que  la  fatigue. 

(  //  sej\ite  dans  un  fauteuil.  — -  Jl  baille.  ) 
BLONDEAtr. 

Si  fait  !  je  m'en  fais  une  idée. . . 

VALBERT. 

C'est  égal  ,  je  n'en  suis  pas  moins  charmé  d'avoir  trouvé 
un  ami  tendre  et  obligeant ,  qui  a  du  punch  et  d'exceljens 
fauteuils!  (  Il  s'endort.  ) 

BLONDEAU. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  Valbert?  mon 
cher  ami  Valbert  ? 

VALBERT ,  s^endormant.  , 

Merci ,  j'en  ai  assez  bu  ! 

BLONDBAU. 
Je  ne  vous  parle  pas  deçà,».   Ce   n'est  pas  ici  votre 
chambre.. .  allez  vous  coucher,  ça  vous  fera  du  bien.  . . 
Maudit  hussard  !  il  me  prend  des  crispations. . .  Durand  ! 
Durand  ! 

DURAND,  ronflant. 
Hon!... 

BLONDEAU. 
Dieu  me  p.irdonne,  je  crois  qu'il  ronfle. . .  il  a  l'infamie 
cie  ronfler.  Il  me  semble  (jue  j'ai  le  droit  de  lui  donner  un 
coup  de  poing  su  la  tête. . .  mais  non  ,  une  autre  idée. . . 
Ils  dorment  tous  les  deux. . .  Quelle  bonne  occasion  !. . . 
si  j'osais< . .  Il  n'y  a  pas  à  hésiter. . .  il  faut  en  finir. . .  et 
plutôt  que  de  rester  avec  ce  hussard...  Ne  perdons  pas 
de  temps. 

AIR  :  Ilalte-là. 

Hâtons-nous!  (jBw.) 

Dans  ma  chambre ,  en  silence  , 
Je  vais ,  avec  prudence , 
M'eiifenner  aux  verroux. . . 

Hâtous-aous  !  (/e/ .) 
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La  nuit  et  le  mystère  , 
Contre  leur  ordinaire, 
Protègent  un  époux. , . 

Hâtons-nous  !  '  (Bis.) 

(  Il  s'avance  vers  la  porte  de  la  chambre^  et ,  au  moment  d'en- 
trer ,  il  jette  un  cri.  )  ''• 

Oh  ! . . .  oh  I . . .  oh  !.. .  grands  dieux  ! . . . 

[^H  va  à  Durand ,  et  lui  donne  un  coup  sur  la  tête.  ) 
DURAND  ,  se  réveillant. 
Arrêtez  !  ne  m'assommez  pas  !  ça  n'est  pas  moi  qni  fais 
les  imp.ôts  ! 

BLONDEAU. 

A  moi ,  Durand  !  à  moi  !  au  secours  ! . . . 

DURAND. 

C'est  vous  ,  Monsieur?  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

BLONDEAU. 

Soutiens-moi ,  Durand  ! . . .  Un  e'blonissemenl ...  ici . . . 
dans  l'estomac. . .  Exe'crable  pâte'  !..  Oh  ! . .  Ah  ! . .  Oh  ! , . 
VALBERT  ,  se  résiliant. 
Hein  ! . . .  Aux  armes  ! . . .  Les  Chouans  ! . . . 

DURAND. 

Rassurez-vous. . .  ce  n'est  rien.  C'est  M.  Blondeau  qui  a 
des  e'blouissemens  d'estomac. 

VALBERT. 

Ce  pauvre  ami!  Qu'est-ce  qui  pourrait  le  soulager?  II  y 
a  peut-être  encore  du  punch. . . 

BLONDEAU. 

Non  ,  non, . .  plutôt  mon  flacon  d'eau  de  Mélisse. . .    li 
est  vrai  qu'il  est  dans  la  chambre  de  ma  femme. . . 

VALBERT. 

Je  cours... 

BLONDEAU,  Vivement. 
Dn  tout,  c'est  inutile  ,  ça  va  beaucoup  mieux. 

DURAND,  à  part. 
Diable  d'hussard  ,  va  ! 

VALBERT. 

C'est  dgnl,  je  ne  vous  quitte  plus. . .   Il  ne  sera  pas  dit 
qoe  j'aurai  abandonné  un  ami. 

BLONDEAU. 

£h  bien!  voilb  ce  que  je  ne  veux  pns. . .  Je  ne  souffrirai 


(«9) 

pas  qu'on  se  gêne  poor  moi. . .  Je  «ne  serai  tranquille  que 
quand  je  vous  saurai  dans  votre  lit. 

DURAWD. 

C'est-à-dire,  dans  mon  lit, 

BLONDEAU. 

Durand  vous  donnera  tout  ce  qu'il  vous  faut  :  pantoufles, 
robe  de  chambre ,  foulard  ;  je  possède  tout  cela ...  J'ai  ton- 
jours  ëté  un  peu  sybarite. 

VALBERT. 

Vous  l'exigez,  j'obe'is...  Mais  si  ça  vous  reprend,  an 
moindre  bruit  je  serai  là,  toujours  là! 

BLONDEAXT. 

Merci  bien. 

DURAND. 

Monsieur,  ce  serait-il  un  effet  de  votre  part  de  laisser  vos 
bardes  à  la  porte? 

BLONDEAU. 

Pour  les  brosser? 

DURAND. 

Pour  les  brosser,  ou  pour  les  faire  brosser. 

VALBERT. 

Bonsoir,  mon  bon  ami. . ,  Ne  manquez  pas  de  m'nppe- 
1er  si  vous  avez  une  rechute.         (  //  sort  avec  Durand.  ) 

SCÈNE  XIII. 

BLONDEAU,  seul. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  s'en  iraient  jamais...  C'est  bien  fait, 
pourquoi  ai-je  eu  peur?  pourquoi  n'ai-je  pas  ose?.. .  Mais 
c'est  bon  pour  une  fois. . .  maintenant  je  me  sens  une  re'— 
solution ...  (  //  fouille  dans  la  poche  de  son  habit.  )  Je  suis 
si  troublé. . .  (  Une  lettre  tombe  de  sa  poche.)  Qu'est-ce  (jui 
tombe  de  ma  poche?. . .  Ah!  c'est  la  lettre  que  Durand  m'a 
remise...  (7/  la  ramasse.)  Très  -  pressé...  Sans  doute 
quelque  créancier. . .  {Il  Foudre  et  Ut.)  «  Mon  cher  ami...» 
(  Cherchant  des  yeux.  )  Point  de  signature. . .  C'est  un  iimi 
anonyme.  (  Il  lit.)  a  Mon  cher  ami,  s'il  en  est  temps  en- 
»  core  ,  je  t'invite  à  rompre  le  fatal  hymen  qui  va  l'unir  à 
»  mademoiselle  Dutonr  ! ...  »  Que  signifie  ce  langage  dubi- 
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tîtlîf?  «  J'ai  entendu  parler  d'nne  intrlgne  antérieure. . .  Il 
»  paraît  que  pendant  son  séjour  à  Nantes,  un  ieune  ofTi- 
»  cier  ,  qu'on  nomme  ,  je  crois ,  Yalbert , , .  Enfin  ,  tu  dois 

»  me  comprendre Si  ton  mari.ige  est  terminé,  brûle 

»  ma  lettre ,  et  sois  philosophe.  »  Qu'ai-je  lu?...  Le  feu 
me  monte  au  visage...  Je  sens  mes  veines  se  gonfler  de 
jalousie..  .  (  //  inarclw  avec  agitation.  )  Elle  en  a  connu  un 
autre  antérieurement...  Tout  s'explique...  L'arrivée  de 
ce  hussard. .  ^  l'évanouissement  d'Augusfine. . .  ce  billet  de 
logement. . .  C'est  une  affreuse  trahison  !  El  la  belle-mère 
qui  me  vantait  rinnocence  de  sa  fille!  Vieille  furie!  vieille 
Proserpine!.. .  Ils  conspiraient  tous  contre  moi.  Et  ce  Val- 

bert,  cet  infâme  Yalbert, 'lui  vient  jusques  chez  moi 

avec  la  permission  de  M.  le  maire. . .  Mariez- vous  donc  à 
la  Mairie..  .  Le  désespoir  me  rend  stupide. . .  il  me  semble 
que  j'ai  envie  de  rire.  . .  Que  vois -je?. . .  Augustine  ! . . . 
Quel  calme  daus  son  attitude  ! . , .  Odieuse  vipère  ! . . . 

SCENE  XIV. 

BLONDEAU,  AUGUSTINE,  sortant  de  sa  chambre. 

AUGT7STINE. 

Èh  bien!  Monsieur,  que  se  passe-t-il  donc?. . .  J'ai  en- 
tendu un  grand  bruit  dans  cette  chambre  -,  je  craignais  que 
TOUS  ne  fussiez  indisposé. 

BLONDKAU. 

Je  Pai  été  en  effet,  Augustine. 

AUGUSTINE. 

Cela  va  mieux  ,  j'espère. 

BLONDEAU. 

Je  vous  remercie. . .  Il  y  a  des  douleurs  qui  se  dissipent, 
Augustine. . .  Le  pâté  ,  par  exemple. . .  mais  il  eu  est  d'au- 
tres qui  pèsent  éternellement  sur  le  cœur  ulcéré  d'un 
époux . . . 

AUGUSTINE. 

Que  TOulez-You8  dire?  je  ne  saurais  comprendre. . . 

BLONDEAU. 

Regardez- moi  en  face,  Augustine. 

AUGUSTINE. 

Eh  bien? 


(  .'')1  } 

BLONDEAU. 

Vous  ponvez  rae  regarder  en  face?  (  A  part.)  Elle  peut 
rae  regarder  ea  face ,  il  n'y  a  plus  de  ressource. 

ADGUSTINE. 

Mais  qu'avez-vous?  d'où  vient  rallérationquide'compose 
Tos  traits? 

BLONDEAU. 

Ne  faites  pas  attenti<>n Âugustine ,  êtes  -  vous  ullce 

quelques  fois  à  Nantes? 

AUGDSriNB. 

A  Nantes? 

BLONDKAtJ. 

Oui,  dans  la  ville  de  Nantes. 

AUGUSTINE. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  été  passer  trois  mois  chez  ma  taule 
Grandjean. . . 

BLONDEAU. 

Vous  êtes  alle'e  à  Nantes? 

AUGUSTIKE. 
Pourquoi  cette  question? 

BLONDEAU. 

Il  est  donc  vrai  !...  tu  en  conviens,  e'pouse  artificieuse!... 
Et  dire  quelle  est  ma  femme. . .  car  nous  sommes  mariés  ; 
et  dès  le  premier  joiir^  me  voilà  classé  dans  la  plus  ridi- 
cule des  catégories. 

AUGUSTINE. 

Blondeau,  que  dites-vous?  votre  tête  s'égare. . . 

BLONDEAU,  lui  donnant  la  lettre. 
Lis,  malheureuse!...  déchiffre  cette  lettre  si  tu  peux, 
car  c'est  fort  mal  écrit;  mais  ta  conscience  doitt'écluirer... 
(  A  part.)  Observons  le  jeu  de  sa  physionomie. 
AUGUSTINE,  après  avoir  lu. 
O  ciel!  quelle  affreuse  calonmie  ! . , .  Snis-je  assez  liumi- 
liée Et  c'est  vous  qui  avez  pu  ajouter  foi...  aujour- 
d'hui?, . .  Allez  ,  vous  êtes  indigne  de  mon  cœur. 

BLONDEAU. 

Mais  enfin  ,  Madame,  cet  oilicier,  ce  Valbcrt,  je  ne  l'ai 
pus  inventé...  et  votre  évanouissement  n'est  pas  une  chi- 
mère. 

AUGUSTINE. 

Quelle  horreur  ! . . .  Et  comment  peut-on  interpréter. .  « 
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Ah!  c'est  le  comble  de  la  de'pravation. . .  Je  ne  voulais  pas 
le  croire  ,  mais  je  ne  vois  que  trop  maintenant  la  preuve  «le 
votre  inconduite  ,  de  vos  de'rëgleraens;  on  connaît  vos  liai- 
sons avec  une  grisette ,  mademoiselle  Agathe. 

BLONDEAU. 

Agathe  !  (  A  part.  )  Qu'est-ce  qui  a  pu  faire  des  propos  ? 

AUGUSTINE. 

Je  ne  vous  en  parlais  pas,  j'avais  le  courage  d'imposer 
silence  à  mon  juste  ressentiment...  et  c'est  cette  femme  qui 
veut  me  perdre  à  vos  yeux ,  c'est  vous  qui  m'accusez  sur  un 
indice  aussi  fugilif. . .  Ah  !  pourquoi  ai-je  uni  mon  sort  an 
vôtre?  pourquoi  n'ai-je  pas  écouté  les  conseils  qu'on  m'a 
prodigués?. ....  Homme  sans  délicatesse,  vous  avez  flétri 
mon  avenir! 

BLONDEAU,  à  part. 

Au  fait,  il  est  bien  possible  que  la  petite  Agathe...  (  Haut.) 
Augustiue. . . 

AUGUSTINE. 

Laissez -moi,  Monsieur,  laissez  -moi  3  tout  est  fini  entre 
nous. . .  Je  demande  le  divorce. 

BLONDEAU. 

La  loi  n'est  pas  rendue.. .  Augustine  ,  chère  Augnstine  , 
pardonnez  un  transport  bien  permis  à  un  époux  qui  ne  l'est 
pas  encore,  et  qui  vous  prouve  d'ailleurs  toute  i'énormité 
rie  ma  tendresse. 

AïK  :  Tu  n'auras  pas  ma  Rose. 

O  femme  (jue  j'adore 
Peux-tu  bien  m'accuser? 
L'amour  qui  rae  dévore 
Doit  tout  faire  excuser. 
Ah  !  que  tou  cœur  plus  tendre 
Enfm  répoude  au  mien. . . 

AUOUSTINE. 

Il  n'y  faut  plus  prétendre. 

BLONDEAU. 

Ici ,  daigne  m'entcndre... 

AUGUSTINE. 

]Non ,  non ,  je  n'entends  rien. 
(  Le  tambonr  plus  rapproché  bat  le  rappel.  ) 


(  r.r.  ) 

AUfeUSTIHE.  .• 

Ali  !  mon  dieu  ,  c'est  le  rappel. 

BLONDEAU. 

Le  rappel? 

AUGUSTINE. 
Il  y  a  sans  ddlite  quelque  chose  d'exlraorcJin.'iire. 

(  Elfe  va  ouvrir  la  fenêtre.  ) 

LES    MÊMES,    DURAND. 

(  //  accourt ,  portant  sur  son  bras ,  la  capotté  de  Bl'ôndeau.  ) 

DURAND. 

Monsieur  ,  Monsieur.  . .  Les  chouans! 

BLONDEATT. 

Les  cliouniis  ?  Est-ce  que  ça  te  regarde  ?  pourquoi  n'es-  ta 
pas  couché? 

DURAND. 

J'allais  vous  faire  la  même  question  ,  mais  c'est  différent. 
Il  m'est  impossihle  de  dormir  dans  Peudroit  où  tous  m'a- 
vez situé  ;  heureusement  qu'à  la  cuisine  j'ai  trouvé  quelques 
petites  douceurs  pour  me  refaire...  Mais  il  paraît  que  toute 
l<i  ville  est  en  rumeur. 

BtONDBAtr. 

Qu*est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi?  Pourquoi  vicns-tu  nous 
effrayer  ?  C'est-à-dire,  effrayer  ma  femme. 

DURAND. 

Je  vous  apporte  votre  cupolte,  à  laquelle  que  j'ai  remis 
un  boulon  à  ce  matin;  car  je  fais  de  tout ,  dans  cet  o  m.iison 

ici Je  n'étais  pourtant  pas  né  pour  remettre  les  bou»- 

tons. 

BLONDEAU. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  de  ma  capôtte? 

DURAND. 

Dam'I  vous  (jui  clés  un  chaud,  un  zélé,  qui  ne  manquez 
pas  une  an»eule. . .  {^Apart.)  Le  plus  souvent,  il  laisse  aller 
les  autres  ,  et  puis  il  dit  qu'il  n'a  pas  pu  les  rattraper. 

La  plus  Belle.  5 
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BLONDEAU. 

X^orand,  "e  suis  marie. . .  ça  change  ma  position;  avant 
d'êlr^  garde  national,  je  suis  citoyen. . .  Je  me  dois  à  ma 
famille^  et  certainement  on  peut  bien  se  dispenser  la  nuit 
de  ses  noces. . . 

VOIX  .  sous  la  fenêtre  ,  en  dehors. 

Lieutenant  Blondeau!  lieutenant  Blondeau! 

BLONDEAU. 

Ilein  ? 

DURAND. 

Vous  entendez  ,  Monsieur,  on  vous  appelle. 

BLONDEAU. 

Que  le  diable  les  emporte! 

DURAND. 

An  fait,  c'est  à  vous  de  commander  la  compagnie,  vu 
que  le  capitaine  est  absent  pour  cause  d'alibi. 

AUGT7STINE. 

Vous  ne  pouvez  guère  vous  exempter...  car  enfin,  vous 

avez  une  place  du  gouvernement On  u  les  yeux  sur 

vous. . .  et  vous  avez  des  ennemis. 

DURAND. 

Oh  !  c'est  vrai.  Dans  voire  compagnie  je  connais  des  ser- 
gens  et  des  caporaux  qui  ne  peuvent  pas  vous  souffrir;  ça 
les  vexe  que  vous  soyez  lieutenant  provisoire. 

AUGUSTINE. 

Ils  ne  manqueraient  pas  de  profiler  de  votre  négligence 
pour  vous  empêcher  d'être  nommé  définitivement. 

BLONDEAU. 

Vous  croyez  ,  cher  amour. . ,  Vous  avez  peut-être  rai- 
son ,  mais  c'est  bien  de'sagréable Allons ,  puisqu'il  le 

faut,  endossons  la  redingotte.  (  Durand  la  lui  passe.  )  Je 
puis  dire  que  je  suis  victime  de  mon  patriotisme. . .  Mou 
épée. 

DURAND  ,  la  lui  présentant. 

Voilà,  Monsieur. 

BLONDEAU  ,  tout  en  mettant  son  cpt'e. 

Etre  forcé  de  voler  aux  armes  ,  abandonner  son  ménage 
pendant  la  nuit;  car  il  faut  que  je  découche. .,  Mon  chu- 
peau  à  cornes. 
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DTJRAND  ,  allant  le  chercher^ 
11  est  dans  la  chambre  à  coucher. 

VOIX,  en  dehors. 
LieuteDant  Blondeau  ,  on  vous  attend! 

BLONDE  AU. 

On  y  va.. .  Sont-ils  pressés. 

DURAND,  revenant. 
Voici  votre  coiffure. 
BLONDEAU  ,  l'e'pée  au  côle\  le  chapeau  à  cornes  sur  la  lête  , 
fait  quelques  pas  d'un  air  grave  ,  affectant  le  ton  et  la  dt' 
marche  d'un  guerrier  sous  les  armes.  —  A  Durand. 
Eh  bien!  comment  me  trouves-tu? 

DURAND ,  le  regardant. 
Quand  on  ne  vous  voit  pas,  c'est  frappant. 

VO^x,  endeJiors. 
Lieutenant  Blondeau!  lieutenant  Blondeau  ! 

BLONDEAU. 

Adieu,  Augnstiae,  je  vole  aux  combats. 

(  //  sort  précipitamment.) 

DURAND,  courant  après  lui  ,  avec  la  botte. 
]y][oQsieur,  Monsieur;  et  votre  botte  que  vous  oubliez. 

SCENE  XVI. 

AUGUSTINE ,  puis  VALBERT. 
(  On  entend  toujours  le  rappel  ^  nini.i  plus  éloigne'.  ) 

AUGUSTINE. 

Quelle  scène  il  m'a  faite. ..  J'ai  été  sur  le  point  de  me 
trahir. . .  .  C'est  une  loçoi»  pour  la  suite. . .  Dorénavant  je 
montrerai  plus  d'assurance  et  de  présence  d'esprit;  et  j'en 
aurai  besoin,  si  jamais  Valbert  a  l'audace  de  se  présenter. 

(  EUe  va  regarder  à  la  fenêtre.  ) 

V.VLBERT ,  entrant  ;  il  est  en  longue  redingotte  de  basin  blanc  , 
et  des  pistolets  à  la  main. 
Font-ils  un  vacarme  ,  dans  cette  ville  de  Parthenay.  On 
bat  le  rappel,  on  crie  aux  armes;  dans  le  premier  mouve- 
ment j'ai  sauté  sur  mes  pistolets. . .  et  ma  foi ,  je  viens  ëla- 
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bllr  mon  quartier  -  gênerai Oh!  qne  vois  -  je  ?  «ne 

femme*  ! 

AUGUSTINE,  se  retournant. 
Grands  dieux!  c'est  lai. . .  Je  me  meurs! 

VALBJÎRT. 

Je  ne  me  trompe  pas  ! Quoi  !  c'est  vous  qne  je  re- 
trouve. . .  Quelle  rencontre  !  quel  événement  dramatique... 
(  Il  pose  ses  pistolets  sur  le  buffet.  ) 
AUGUSTINE. 

Eloignez  -  vous ,  Monsieur...  De  grâce,  quittez  cette 
maison  sur-le-champ. 

VALBERT. 

Quel  langage.. .  Mais  j'y  songe. . .  cette  noce  !  ce  ma- 
riage. . .  Est-ce  que  par  hasard  ce  cher  BJondeau  serait... 

AUGUSTINE. 

Oui ,  Monsieur  ,  je  suis  sa  femme- 

VALBERT. 

Y  pensez-vous ,  Madame  j  c'est  moi ,  qui  devais  être  votre 
époux.  ..  Plut  an  ciel  que  celte  union  fût  accomplie,  car 
en  vous  revoyant  si  jolie,  jo  sens  renaître  anprès  de  vous 
un  sentiment ,  dont  l'absence  n'a  pu  triompher  dans  n>on 
âme! 

AUGCSTINE. 

De  grâce,  cesse;;  de  pareils  discours. . .  J'ai  juré  de  faire 
le  bonheur  de  mon  époux. . .  et  je  tiendrai  mon  sermei^t, 
Monsieur^  qnoiqu'il  m'en  coûte. 

VALBERT. 

Monsieur ,  toujours  Monsieur. 

PREMIER  COUPLET. 

AIR  :  J'en  convie/ta  ,  parfois  je  regrette. 

Une  froideur  aussi  cruelle 

Nf  fait  Qu'irriter  mon  courroux  ; 

Autrefois,  je  me  le  rappelle, 

Vous  me  donniez  uti  nom  plus  doux. 

Ici ,  vous  en  souvenez- vous? 


Valbert ,  Aiignsline. 
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AUGUSTINE. 

Alors,  autant  que  je  puis  croire  , 
En  vous  je  voyais  un  ami . . . 

VALBERT. 

«i     Oui ,  vous  m'appeliez  votre  ami. 
{  A  part.  )       Elle  a  retrouvé  la  mémoire. . . 

AUGUSTINE  ,  à  part. 

Il  faut  bien  sauver  mou  mari . .  • 
Oai ,  c'est  pour  sauver  mou  mari  ! 

VAL.BERT, 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Dans  ce  temps-là,  sans  résistance  , 
Vous  meiaisiiiez  prendre  un  baiser. . . 

AUGUSTINE. 

Monsieur ,  vous  vous  moquez ,  je  pense . . . 

J'ai  toujours  su  vous  refuser. . . 

Oui,  je  savais  vous  refuser. 

Jamais  par  vous  ,  on  peut  m'en  croire , 

Un  baiser  ne  me  fut  ravi. 

9 

VALBERT. 

Ah!  ma  chère  ,  je  vois  qu'ici , 
Je  dois  aider  votre  mémoire 

(  //  Fembrasse.  ) 

AUGUSTINE. 

Il  faut  bien  sauver  mon  mari. . . 
Oui ,  c'est  pour  sauver  mon  mari  ! 

VALBERT. 

J'entends  quelqu'au. 

ATTGrSTINB. 

Dieu  !  si  l'on  nous  surprenait. . .  Ah  !  Monsieur ,  sortez  , 
je  vous  en  conjure. 

VALBERT. 

Sortir ,  mais  on  va  me  rencontrer.  Je  crois  qn'il  est  plus 
prudent  de  me  cacher. 

{  Il  va  à  la  porte  de  la  salle  à  manger,  et  la  troui>ant  fermée, 
il  se  jette  dans  la  chambre  à  coucher.  ) 
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AUGUSTINE. 

TâcJioos  lie  nous  remettre  an  peu,  je  suis  si  trouble'e... 
Ah!  c'est  ma  mère! 

SCENE  XVII. 

AUGUSTINE  ,  U^"  DUTOUR  ,  DURAND  ,  portant  un 
bougeoir  *. 

Hjiue   DXTTOUR. 

Ail  !  te  voilà,  tu  es  levée;  tu  as  bien  fait. . .  J*ai  entendu 
le  tapage,  il  y  a  du  trouble  dans  la  ville,  et  j'accours  pour 
te  rassurer. . .  Blondean  est  parti ,  je  m'en  doutais  ,  et  c'est 
ce  qui  me  donne  de  l'inquiétude  j  je  le  connais  ,  il  est  capa- 
ble de  faire  rafr.iîchir  toute  la  compagnie. 

.■DURAND. 

Le  fidt  est.  Madame,  que  quand  on  ne  peut  pas  dormir, 
on  n'est  pas  fâché  d'avoir  on  petit  verre  de  quette  chose... 

jjnie    DUTOUR. 

Taisez-vous ,  Durand  ;  vous  dites  cela ,  parce  que  je  viens 
de  vous  trouver  à  boire  à  la  cuisine. . .  Aujourd'hui  la  mai- 
son est  au  pillage...  Et  maintenant,  voilà  que  vous  dor- 
mez tout  de  bout. 

DURAND. 

C'est  plus  fort  que  moi. . .  je  suis  impuissant  à  me  re- 
teuir. . . 

(  //  baille ,  et  va  se  jeter  dans  un  fauteuil ,  oh  il  s'endort.  ) 

Mme   DUTOtTR  ,  à  Augustine. 

Allons,  ne  te  tourmente  pas,  ma  fille;  je  vais  te  tenir 
compagnie  jusqu'au  retoar  de  ton  mari. 

AUOUSTINB,  à  part. 

Quel  embarras  ! 

M™*   DUTOUR. 

Il  ne  faut  pas  te  gêner  pour  moi ,  tu  peux  te  coucher  ;  je 
travaillerai  prcs  de  ton  lit. 


*  Durand,  madame  Dulour,  Augustin^. 
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AUGUSTINE ,  vivement. 
Non,  maman,  c'est  inutile  *  cela  vous  fatiguera. 

jjmo   DXJTOUR. 

Mais  qu'as -tu  donc,  Augustine,  lu  as  l'air  inquiet... 
agite'  ? 

AUGUSTINK. 

Non  ,  maman  ,  non;  Je  n'ai  rien  ,  je  vous  assure. 

M™^   DUTOUR. 

Tu  me  trompes. . .  Je  parierais  que  tu  as  de'jà  à  te  plain- 
dre de  mon  mari? 

AUGUSTINE. 

Eh  bien  !  oui ,  maman  ;  je  ne  voulais  pas  vous  le  dire. . . 
mais  je  crois  que  c'est  cela.  Ah'  si  vous  connaissiez  sa  con- 
duite; ses  proce'de's  sont  affreux.. .  C'est  au  point  que  j'a- 
vais l'intention  de  ne  pas  l'attendre  ,  et  d'aller  chercher  un 
refuge  auprès  de  vous ,  cette  nuit.  {J  part.  )  H  n'y  a  que  ce 
moyen  pour  m'en  débarrasser. 

l/UTOUR. 

Comme  tu  voudras,  mon  enfant;  tu  seras  toujours  la 
bien-venue. . .  Pauvre  Augustine  !  si  j'allais  être  oblige'e  de 
te  reprendre  avec  moi;  par  exemple  ton  mari  te  ferait  une 
pension...  on  pourrait  l'y  contraindre  devant  les  tribu- 
naux... Mais  viens  toujours  chez  moi  jusqu'à  demain...  Je 
parlerai  à  Blondeau,et  si  tout  sentiment  d'honneur  n'est 
pas  éteint  dans  son  âme^ . . 

AUGUSTINE. 

Partons ,  maman,  partons  tout  de  suite.. .  (  À  pa»-!.  )  Je 
saurai  bien  lui  échapper  tout-à-l'heure ,  et  revenir  délivrer 
Valbert. 
jjme  DUTOUR ,  qui  a  vris  le  flambeau  qui  était  sur  la  table. 

£h  bien!  vieus-tur 

(  Elle  souffle  le  bougeoir  de  Durand.  ) 

AUGUSTINE. 

Oui,  maman Est  ce  que  vous  le  laissez  sans  lu- 
mière ? 

jltne    DUTOUR. 

Il  n'en  a  pas  besoin  pour  dormir. . .  d'ailleurs  il  connaît 
Jes  êtres. 

(  Elles  sortent  par  le  fond,  en  fermant  la  porte  un  peu 
fort.) 
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DURAND  ,  se  rc'ueillant.  —  Il  fait  nuit. 

Qu'est-ce  (ju'il  y  a  pour  voire  service?...  Ali!  que  je  suis 
bête,  c'est  le  bruit  de  la  porte;  ces  daines  sont  rentre'es.. . 
th  bieu!  elles  m'ont  soufflé  mon  luminaire,  à  pre'sent.. . 
Je  reconnais  bien  là  cette  veuve  Dulour. . .  une  femme  sans 
instruction,  qui  n'a  p<is  la  moindre  égard  pour  un  bonnne 
comme  moi. . . .  Dieu  !  que  je  suis  Ins  d'être  aux  ordres  de 
tout  un  chacun;  je  sens  que  j'étais  né  pour  avoir  onze  mille 
livres  de  rentes. . .  J'ai  tous  les  goûts  de  la  fortune,  et  que 
je  saurais  m'en  fiiire  honneur ,  encore. 

Air  du  Verte, 

Je  resterais  long-teraps  au  lit , 

Jk  frais  la  grasse  matinée! 

Après  avoir  dormi  la  nuit , 

Je  me  r'pos'rais  tout'  la  journé»!. 

I.e  plus  souvent  qu'on  in'attrapp'rait 

A  uroccuper  pour  nie  distraire. . . 

11  m'  sembl'  que  rieu  ne  ni'ainus'rait 

Conim'  de  m'eunuyer  à  ri«^ii  l".tire. 

SCEI\E  XIX. 

DURAND, BLONDEAU. 

BLONDE  AU,  en  dt'/ior*. 
Durand!  Durand! 

DURAND. 

Qui  va  là? 

BLONDEAU  ,  entrant  fur  ieux. 
Eclaire-moi  doue  ! . . .  Pourquoi  ne  m  éclaires-tu  pas? 

DURAND. 

Comment  c'est  vous ,  Monsieur ,  c'est  déjà  fini? 

BLONDEAU. 

Va-l-en  au  diable  î . . .  Scélérat  de  colonel  ! 

DIRAND. 

Qn'eu  coronel?  le  nouveau  coronel?  Un  ancieo,  qui  a  un 
clievul  et  une  queue. 
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BLORDBAU. 

Tn  le  connais? 

DURAND. 

Je  suis  lie  avec  son  perrutier. 

BLONDEAU. 

Eh  bien  !  oui,  c'est  ce  vieux  cosaqae,  ce  vieux  ce'libataire, 
qui  nous  a  joué  la  farce;  il  voulait  éprouver  notre  zèle, . . 
Il  nous  a  fait  pat.iuger  depuis  une  heure,  expose's  à  la  furie 
de  plusieurs  ëléniens...  Veau  ,  d'abord;  c'est  même  l'eau 
qui  dominait...  11  a  tort,  voilà  ce  qui  éteint  l'enthousiasme. 
Va  m'allnmer  une  chandelle. 

DURAND. 

Oui,  Monsieur;  mais  ne  vous  impatientez  pas,  parce  que 
dans  le  briquet  qu'est  dans  la  cuisine  ,  il  n'y  a  presque  plas 
deBosphore ^  l'allumette  est  mal  aisée  à  prendre. 

BLONDEAU. 

Je  connais  ça  ;  ça  fait  prrrrt ,  et  ça  s'allame. 

DURAND. 

Non,  Monsieur;  ça  fait  prrrrt,  et  ça  s*ëteint. 

BLONDEAU. 

Image  triviale  de  l'enthousiasme  ! 

DURAND. 

Heureusement  voilà  le  jour  qui  commence  à  paraître. . . 
D'ailleurs  vous  avez  ici ,  tout  près,  de  quoi  ranimer  le  flam< 
beau  de  l'hymen. 

BLONDEAU. 

Ton  allégorie  est  très-ingénieuse  ,  Durand Cepen- 
dant je  suis  parti  brouillé  avec  ma  femme. ..  raison  de  plus 
pour  ne  pas  perdre  de  temps.  (  On  entend  la  ritournelle  du 
chœur.)  Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

SCENE  XX, 

LES   MÊMES,    GRANDIN,  ET    LES   JEUNES  GeNS   DE    LA 

NOCE  entrent. 

GRANDIN. 

Il  est  six  heures  sonnées  à  Sainte-Procope ,  entrons. 
La  plus  Belle.  6 
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CH(EUR. 

AIR  :  Chantom  ce  mariage. 

Pour  vous  el  pour  Madame, 
Nous  formons  tous  des  vreux; 
Le  bonheur  vous  réclame , 
Bonjour,  soyez  heureux. 

DURAND. 

Ce  sont  ces  Messieurs  et  ces  Dames  qui  viennent  saluer 
le  réveil  de  la  marie'e. 

BLONDEAU. 

Déjà  ! . . .  Encore  nn  tour  de  ce  Grandin. . .  Je  n'ai  plus 
d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  r  ntrer  et  de  fermer  la 
porte  au  verrou . . .  Â  l'instant ,  Messieurs  ,  nous  sommes  à 

TOUS. 

(  ytu  moment  oh  il  7)a  entrer  dans  la  chambre  à  coucher  ^  pa- 
rait Valbert ,  qui  ouvre  la  porte.  ) 

SCErVE  HXl. 

LES  MÊMES,  ^KLBiEKT y  paraissant  à  la  porte. 

ENSEMBLE. 

€H(EUR. 

Air  de  la  Fausse  Jgnès. 

Quoi  !  le  hussard  ! . . .  La  drôle  de  conquête  ! 
Que  faisait-il  tremblant  à  ses  genoux? 
Pour  quel  motil  un  pareil  tete-à-tête 
L'oblige-t'il  d'en  quitter  un  plus  doux? 

iiLONDEAu ,  se  débattant. 

Quoi  !  le  hussard  ! . . .  Faut-il  que  je  sois  bêle  ! .  • . 
Rien  ne  saurait  appaiser  mon  courroux  ! 
Laissez-moi  tous,  vainement  on  m'arrête. . . 
Le  suborneur  doit  tomber  sous  mes  coups  ! 

{lia  saisi  son  épêe  et  court  sur  Valbert  pour  le  percer,  —  Grandin 
et  un  autre  le  retiennent.  ) 
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SCÈNE    XXII. 

LES  MÊMES,  AUGUSTINE;  M"»-  DUTOUR. 

BjBie   DUTOUR. 

Quel  tapage  !  Vous  allez  réveiller  tont  le  quartier. 
AUGUSTINE ,  vojont  Valbert. 
.  Ciel,  tout  est  découvert. 

O  BLONDBAU. 

Aogustine!  elle  était  avec  vous! 

L-  -«    DUTOUR. 

Que  vous  importe ,  Monsieur. 

BLOVUEAV. 
Je  suis  sauvé  ! . . .  Je  me  disais  aussi ,  pioi  qui  ai  du  boi^* 
heur... 

M"*  PUTPTTR. 
Allez ,  mon  gendre ,  c'est  nfifreux. . .  Ma  fille  m'a  tout  ap- 
pris . . .  vous  êtes  un  monstre  ! 

AUGUSTINE. 

Maman,  ne  le  grondez  pas;  je  veux  bien  encore  lui  par- 
donner, à  condition  qu'il  changera  de  conduite. 
M™*   DUTOUR. 

Aogustine ,  vous  êtes  trop  bonne ,  beaucoup  trop  bonne. 

VALBERT. 

£h  bien  !  mon  cher  Blondeau ,  vous  le  vo^'ez  ,  vous  aviez 
tort. 

BLONDEAU. 

C'est  vrai;  comme  dit  la  belle-mère,  je  suis  un  monstre, 
mais  un  monstre  heureux^ 

SCENE  XXIII  ET  DERNIERE. 

LES  MÊMES,  DUEÂNP,  apportant  vn  bol  sur  une  assiette, 

DURAND ,  s*ayaiiçant. 
Monsieur  Bloadeau ,  permettez  que  j'offrisse  à  Madame... 

(  Âugustine  fait  un  geste  de  refus.) 

BLONDEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

DURAND. 

Monsieur ,  c'est  un  usage  mémorial ,  que  le  lendemain  des 
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noces ,  on  offre  à  la  mariée  un  bouillon  consolateur  et  pre'- 
servateur. 

BLONDEATJ. 

Durand  ,  c'est  une  mauvaise  plaisanterie. , .  devant  toute 

la  société 3  c'est  indigne  de  ta  patt Est-  il  bon,  ton 

bouillon  ? 

DURAND. 

Ob  !  il  est  succulent. 

Slondeau.  ^ 

Il  faut  que  je  m'en  assure. . . .  Vous  permettez  ,  Augus- 
tine? 

DURAND  ,  lui  présentant  le  bouillon. 
Prenez -le,  Monsieur.. . .  J'fen  aurais  bien  besoin ,  après 
la  nuit  que  je  viens  de  passer. 

BLONDE  AU. 

Tu  parles  de  ta  nuit. ....  Et  Iff  mienne ,  Durand ,  et  la 
mienne ....  Je  défie  Tbomme  le  plus  instruit  de  m'en  citer 
une  comme  la  mienne ,  même  dans  les  mille  et  une  Nuits  j 
où  il  y  en  a  beaucoup . 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Air  du  chœur  final  du  Vieux  Mari. 

Pour  un  cœur  fidèle  , 
Quelle  nuit  cruelle  I 
Mais  un  sort  plus  doux 
Attend  ces  époux. 

AUGUSTINE,  au  Public. 

AIR  !  T'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Contre  un  époux  ,  le  sort  conspire , 

Ah  !  Messieurs ,  lorsqu'à  ses  dépens , 

Ce  soir  nous  vous  avons  fait  rire  , 

Daignez  vous  montrer  iudulgens.  ' 

Quand  des  disgrâces  peu  communes. 

Ont  frappé  mon  pauvre  mari ,  j 

Ali  !  n'allez  pas ,  par  un  charivari , 

Ajouter  à  ses  infortunes. 

TOUS,  en  chœur. 

Ah  I  n'allez  pas ,  par  un  charivari , 
Ajouter  à  ses  infortunes. 

IIN. 
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